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PRÉF AC E.

J Ù S Q„U ’ A ce moment la littérature eut 
des charmes pour moi., aujourd’hui c’eft 
dans les horreurs et les dégoûts 'de la 
compofition que je dicte fans ordre cette 
préface ; c’eft à-peu-près ma manière.

j’ai donné au public, avec zèle et con­
fiance /'une pièce patriotiqueil l’a reçue 
avec indulgence : je la lui préfente aujour­
d’hui imprimée ; à-peu-près avec ses mêmes 
défauts et le même empreffement que j’ai 
toujours mis dans mes écrits ; je fàis que 
ce n’eft point affez pour le ïàtisfaire , il 
ne fuffit pas de piquer fa cuçiofité , il faut 
agacer fon goût', et c’eft la coquetterie lit­
téraire qui me manque^; cette coquetterie 
diffère entièrement de celle des belles ; 
l’une n’a befoin que de toutes lés grâces 
de la jeuneffe , et l’autre au contraire a 
befoin de vieillir dans le travail et l’expé- 

/ rience de l’art.
J’ai préfenté aux Italiens , le 12 de ce 

mois- , Mirabeau aux champs-élifées ; fi l’es­
time et l’enthoufiafme donnoient l’expres- 
fîon , je n’en trouverais pas d’affez forte 
pour témoigner à cette fociété toute ma 
reconnoiffance. Après avoir reçu ma pièc® 
d’une voix unanime , ils m’annoncèrent
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iv ' PR È F A C E-
qu’ils alloient la mettre à l’étude pour la' 
jouer vingt-quatre heures-après : ; j’avoue 
que je fus moins' étonnée de leur empres- 
femfent, que jene le fus de la • poflibilitë 
de leur mémoire ; ils n’avoient qu’une 
seule inquiétude , c’étoit le tems que le co­
piée pouvoit exiger pour livrer les rôles ; 
une voix s’éleva : hé ! pourquoi ne les copierions- 
nous pas nous - mêmes \ Auffi - tôt un élan 
patriotique, embrâfa tous les coeurs , et en 
Une demie-heure-, en ma préfence, chaque 
acteur eut copié fon rôle ; ils firent plus, 
ils m’obferyèrent plufieurs changemers , 
mais le peu de tems qui nous reftoit ne nous 
permettoit pas de donner à cette pièce toute 
la perfection que nous pouvions mutuelle­
ment délirer, En même-tems que les acteurs 
apprenoient Ja pièc,etJ, je.crû qu’il étoit 
prudent de la foumettre au goût, aux con- 
nailfances , d’un connaifleur ordinaire .J car 
il faut que je prévienne le public , que j’ai 
la manie encore, de ne demander dés avis 
qû’à ceux qui n’en favent guères plus que 
moi;,- et comme çette remarque ne touche 
ni à leur probité.., ni à.leurs mœurs , ils. 
ne fàuroient s’en fâcher, Ainfî donc le çon- 
feil me fut donné de retrancher aux trois 
quarts , le rôle de Louis XIV, en m’affu- 
rânt que. ce caractère feroit mal vû dans 
ce moment-ci, parce que je le pr.éfentai du



PRÉFACE. « 
côté favorable. La comédie italienne s’étant 
prefcrite d’apprendre cette pièce en vingt- 
quatre heures , fit de nouvelles coupures à 
fon tour , et à la repréfentàtion , mbn Louis 
le Grand étoit bien petit bien pitoyable , 
et ma furprife ne fut pas moins grande 
que celle du. public de le voir arriver là , 
pourquoi faire ? pour dire un mot et en­
tendre des chofes défobligeantes. L’impro­
bation générale à cet égard , juftifie pleine­
ment l’auteur ; mais le public qui n’eft pas 
inftruit , ne l’accable pas moins en atten­
dant fa j uftificatiori ;• il falloit opter dans 
ce moment, fe pendre ou fe juftifier le 
dernier m’a paru plus doux , et perfuadée 
que les Français ne feront pas toujours des 
bourreaux pour me juger , j’en appelle 
aujourd’hui à leur juftice.

.Toutes les critiques, fur cette pièce, qui 
m'ont été faites , étoient jolies ,• mais peut- 
être l’ouvrage ne les méritoit pas ; qu’on 
examine quel a été mon but en faifant pa- 
roitre Mirabeau aux- champs élifées ; c’étôit 
de rendre hommage'à fe mémoire- , ce fut 
là le premier, élan dé mon coeur , de mon 
patriotifmex, je ne mis que; quatre heures 
pour çompofer cette pièce ,» et l’on a pu 
exiger qu’en fi peu de tems , je, fis un 
chef-d’oeuvre dé la réunion de tous les 
grands hommes, que j’eus l’art de les faire
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parler chacun leur langage, non-feulement 
comme ils parloient dans leur vie privée , 
car on ne difconviendra pas que nos plus 
grands-hommes ont été toujours fimples 
dans la fociété, mais éloquens, précis, éner­
giques , tels qu’ils l’ont été dàns leurs ou­
vrages. Mirabeau fur-tout riaurait pas mérité 
les éloges qui lui font dus, s'il ri était exprimé 
comme je l'ai fait parler. Gomme s’il étoit 
aifé de le faire parler fans puifer fon 
dialogue dans fes propres écrits , comme 
s’il étoit aifé de le remplacer à l’affemblée 
nationale ; Mirabeau , on le fait, quand il 
n’étoit pas préparé , différoit de tout1 en 
tout avec lui-même ; et vous exigeriez ,O 2 
quelque foit le fexe de' l’auteur , qu’il eut 
égalé ce grand-homme dans fes plus beaux 
momens. Vous ferez fatisfaits ; mon effort 
ne fera pas bien grand , il s’agit d’adopter 
des morceaux de fes fublimes difcours à 
la fubftance de ma pièce ; je crains le dis­
parate , mais vous l’avez voulu. Le paffage 
qui m’a paru le plus heureüfement ajufté 
à cette pièce , eft l’éloge que Mirabeau à 
fait fur la mort de FranKlin ; c’çft Fran- 
Klin lui-même qui le préfente aux champs 
élifées , et qui prononce les mêmes paroles 
que Mirabeau a prononcé à. fon égard à 
l’affemblée nationale; tous ceux à qui j’ai 
fait part de ce changement m’ont affuré qu’il
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étoit bien conçu , j’en accepte l'augure. 
Mais les femmes ! les femmes ! fi généreufes 
pour leur fexe , defquelles on n’a pas ap- 
perçu un feul coup de main à là repré- 
îentation de cette pièce ; et mes amis, mes 
bons amis ! il faut que je leur dife un mqt 
puifque me voilà en chemin. Tous atten- 
doient mon fuccès ou le craignoient, car 
l’amitié de ce tems n’exempte pas de la pe­
tite, jaloufie.. Les uns, je le fais , ont ap­
plaudi à ce peu de fuccès , les plus défin- 
téreffés m’ont vu d’un autre oeil : le fenti- 
ment de la pitié couvre d’opprobre celui 
qui l’excite. Aucun n’a eu la noble géné-- 
rofité de venir me confoler , et comme fi 
j’avois commis dçs crimes , tous m’ont aban­
donnée : ah!quelsamis!ah!rigouretifeépreu­
ve î.non , il n’y en a pas d’aufîi sûre que 
celle du théâtre : les fuccès couvrent tous 
les défauts , même les vices ; une chute les 
donne tous, et les vertus difparoiffent.

Ma pièce loin d’échouer a été même 
applaudie ; elle a excitée la critique , et 
plus encore l’envie, ce qui m’affure qu’elle 
n’ell pas fi mauvaife ; mais je n’ai pas de 
prôneurs ; mais je n’ai pas la maffe des au­
teurs qui fe tiennent or dinairem ent erifemble 
pour faire réuffir leurs ouvrages• ; feule, 
ifolée , et en but à tant d’inconvéniens y 
comment attendre même un fucc ès mérité
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viij PREFACE.'
Je fuis d’ailleurs malhéureufe , je crois à la 
fatalité , auffi l’ai-je proüyé par la. trans­
migration des âmes.

Je me fuis , je^crois, rendue recpmman- 
dable.à ma patrie; elle rte fauroit oublier 
jamais que , dans le tems où elle .étoit aux 
fers , une femme a eu le courage de prendre 
la plume le premier pour les brifer. J ai 
attaqué, le defpotifme , l’intrigue des minis­
tres , les vices du gouvernement ; je refpectai 
la monarchie et j’embraflai la caufe du 
peuple ; toutes mes connoiffances alors ont 
frémi pour moi, mais rien n’a pu ébran­
ler ma réfolution ; le talent fans doute ne 
répondoit pas à ma noble ambition, mais 
je me fuis montrée ardente patriote '/j’ai 
faefifié au bien -de mon pays , mon repos, 
mes plailirs, la majeure partie de ma for­
tune la place même de mon fils , et je n’ai 
reçu d’autre récompenfe que. celle qui eft 
dans mon coeur ; elle doit m’être chère , 
elle fait mon bonheur , je n’en ambitionne 
pas, d’autres. Peut-être avois-je droit d’at­
tendre une marque de bienveillance dé l’as­
semblée nationale ; elle qui doit montrer à 
l’univers l’exemple de l’eftime que l’on doit 
à tout citoyen qui fe confacre au bien de 
Ion pays , elle ne. peut fe diffimuler qu’elle 
a adopté tous les projets que'j’avois offerts 
dans mes écrits avant fa. convocation - on
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dénonce à fon augufte tribunal toutes lies--7 
tilités , et moi je dénonce fon indifférence 
pour moi,,, à la, pdftérité. Elle a reçu la 
collection de mes ouvrages , chaque membre 
en particulier , le feul qui m’a témoigne fa 
gratitude, eft l’incomparable Mirabeau , lui 
feul a eu la grandeur d’ame de m’encou- 
rager, de m’élever peut-être au-deflus de 
mes talens ; mais cet éloge n’a fait que me ; 
convaincre qu’il rendoit jufticeà mes vues, 
à monpatriotifme. Je joints ici fa lettre pour 
ma justification.

Verfailles, le 12 feptembre 1789.

Je fuis trës-fenfible., madame, à l’envoi que 
vous avez bien voulu me, faire de votre ou* 
vrage ; jufqu’icj j’avois crû que les grâces 
ne fe paroient que de fleurs. Mais une con­
ception facile , une tête fprte ont élevé vos 
idées , et votre marche aufli rapide que la 
révolution eft aufli marquée par des fuc- 
cès. Agréez , je vous prie , madame , tous 
mes remercîmens , et foyez perfuadée des 
fentimens refpectueux avec lefquels j’ai 
l'honneur d’être , , madame , votre très- 
humble et très-obéiffant ferviteur>

Le Comte de Mirabeau.
Les propos injurieux qu’on a répandus 

fur mon compte , la noire calomnie que
A4
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x PRÉFACE.
Bon a employée pour empoifonner tout ce 
que j’ai fait de méritoire , feroient propres 
à me donner de l’orgueil , puifqu’il eft 
vrai qu’on me traite et qu’on me perfécute 
en grand-homme ; fi je pouvois me le per- 
fuader, je réaliferôis le projet que j’ai formé 
de me retirer .entièrement de la fociété , 
d’aller vivre dans la folitude , étudier nos 
auteurs , méditer un plan que j’ai conçu en 
faveur de mon fexe , de mon fexe ingrat ; 
je connois fes défauts , fes ridicules , mais 
je fens aufli qu’il peut s’élever un jour ; c’eft 
à cela que je veux m’attacher. Cet ou­
vrage eft de longue haleine , et je ne le 
préferiterai pas du matin au foir ; je veux 
faire cependant mes adieux comiquement 
à mes concitoyens ; après avoir mis les 
morts au théâtre , je veux y mettre les vi- 
vansje veux me jouer moi-même , ne 
point faire grâce à mes ridicules pour 
ne point épargner ceux des autres ; je n’ai 
pas trouvé de plus vafte plan , ni de plus 
original que madame de Gouges aux enfers. 
On fe doute aifémënt que je me trouverai 
là avec des perfonnages dignes de mon at­
tention et de mon reffentiment ; les comé­
diens français, par exemple.... mes bons 
amis.... les bons auteurs qui m’ont repro­
ché impitoyablement leurs fameufes obser­
vations fur quelques fynonimes , et qui 

I



PREFACE* ■ xj 
m’ont pillé, volé groffièrement, comme un 
certain Labreu qui a eu le front, après 
avoir efcroqué à mon. fils une pièce des 
voeux forcés pour le théâtre dont il fe dit 
directeur , a eu l’audace de faire mettre 
fur l’affiche , par madame de Gouges et 
monsieur Labreu. Celui-là eft fort ; c’eft 
comme fi les comédiens italiens difoient 
avoir fait une pièce , parce que j’ai confen- 
tie aux changemens qu’ils m’ont demandés. 
Les petites 'maîtreffes ariftôcratcsles déma­
gogues , les enragés, en un mot , j’irai aux 
enfers , mais je n irai pas feule} et quelqu'un m‘y 
fuivra. Je préviens cependant que je ne tou­
cherai aux moeurs ? ni à la probité de per- 
fonne , tels font mes principes. Il feroit 
fort plaifant que cette farce me couvrit de 
gloire , je n’en ferois pas furprife :'mon 
projet de la caillé patriotique , la rçfpon- 
fabilité des miniftres , les établifîemens pu­
blics pour les pauvres , le moyen d'oc­
cuper aux terres incultes , tous les hommes 
oififs , les impôts fur les fpectacles , valets , 
voitures , chevaux , jeux , afin de les dé­
truire par un impôt exhorbitant ; mon es­
clavage des noirs ; pièce qui a excité in- 
juftement la haine des Colons; mais qui né. 
prouve pas moins que j'ai écrit la première 
dramatiquement pour 1 humanité ; trois vo­
lumes encore de mes pièces^pas moins efii-
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mée des gens de goût, ne m’ont pas attiré 
un regard général et favorable ; c’eft bien 
là le cas de citer ces vers :

aj Mon Henri quatre 8c ma Zaïre , 
» Et mon' américaine Alzirer,

» Ne m’ont valu jamais un feul regard du roi; 
» J’avois mille ennemis avec très-peu de gloire. 
» Les honneurs & les biçns pleuvent enfinfur moi 

» Pour une farce de la foire.

P. S, On m’a alluré vrai , le bienfait 
anonime de Mirabeau ; je n’affure pas que 
l’enfant foit mort:; mais il m’a été indis- 
penfable de l’égorger pour rendre le trait 
de bienfaifance public.

Je n’ai pas fait feulement cette pièce pour la ca­
pitale, je me fuis empreffée de la faire imprimer pour 
les provinces avant fa reprife à Paris, perfuadée qu’elles 
me fautpat bon gré de ceremprelfemént ; en outre, 
jefupplie8c charge toutes les municipalités du royaume, 
d’après le décret de l’afféfnblée nationale', qui rend aux 
auteurs leurs propriétés , de prélever ma part 8c de 
la répandre fur les femmes qui fe feront diftinguées 
par quelqu’aétion patriotique, comme celle de Nanci, 
ainfi que toutes qelles qui auront le noble courage de 
Pimiter.



ENCORE UNE PREFACE.

Le lecteur ne manquera pas de dire, cette 
femme aime bien à préfacer : patience lec­
teur , je vais tâcher que celle-ci foit du 
moins utile.

Je ferais tentée de croire que la nature 
a placé en moi le don de prophétie ; fi 
j’avois été fanatique , ah ! combien de mi­
racles j’aurois déjà faits ! Tous mes écrits 
en pétillent ; “ùn n’y croit pas , parce qu’on 
les a fous les yeux , mais un jour on les 
citera. Ce qui m’encourage à revenir âmes 
miracles patriotiques , c-eft que l’athéifme 
m’affure que , je n’ai point comme Jeanne , 
d’Arcq , à redouter la fainte grillade ; je 
pourrais peut-être craindre la lanterne na­
tionale , mais on affure que les nobles fonc­
tions font fufpendues , aiiifi je vais ufer de 
tous mes droits de citoyenne libre et zélée 
patriote.

Depuis quinze qns j’ai prévu la révo­
lution , de plus grands politiques lavoient 
prévu de plus loin -, M. de Saint - Ger­
main et la reine l’ont au moins 'dévan- 
cée de plus de trente ans' , non comme le 
public l’interprète ; le vieux bonhomme 
St.-Germain a fait machinalement fes àanç>.- 
çsks fur la maifon du roi, fans avoir le
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delfein de nous être utile ; la reine , en 
faifant difparoître l’étiquette a perdu lé réf- 
pect des Français ; j’ai fait jadis une obfer- 
vation à fon égard connue de vingt per- 
fonnes. Il y a à-peu-près quatorze ans que 
je me trouvai à la porte de la comédie fran- 
caifequand la reine arriva , jeune, élégante, 
telle qu'on voit nos petites maîtreffes les 
plus recherchées ; fôn air , fon ton enchan­
taient les yeux mais on murmuroit tout 
bas. Je dis tout haut: adieu la majejlé royale, 
un jour cette reine verjera des larmes de Jdng 
fur Jon inconféquence -, le pronofticne s’eft qtie 
trop réalifé. Mais linconféquence n’eft pas 
vice elle eft attachée à là jeuneffe , et fait 
fouvçnt l’éloge de l’innocence -, une reine 
doit-elle être exçmpte de cette innocence ? 
Les tins diront oui , les autres diront non ; 
moi je dis que ce qui eft fait eft fait , et ne 
voyonsmes concitoyens , que l’avenir, jè 
plains d’autant plus la reine , que peut- 
être elle n’a aucuns reproches à fe faire de 
tout cé dont on l’accufe contre le peuple 
français ; elle n’a donè pas tde vrais amis ! 
Tous les écrivailleurs ont écrit contre elle, 
et perfonne n’a pris la plume pour la jus­
tifier , perfonne n’a eu le noble courage de 
l’avertir de ce qu’elle doit aux Français , 
d^ qu’elle fe doit à elle-même dans uti 
moment comme celui-ci fi il y a un cttiS
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plôt des ariftocrates , des prêtres réfrac- 
taires , des prétendus patriotes , _ c’eft la 
reine qui les fufcite , et toujours la 
reine. Quoi ! toujours, le menfonge gref­
fier égarera les hommes , fera triompher 
le vice, et mafquera la vérité ! Elle eft donc 
bien mal entourée, cette reine , qu’il ne 
fe trouve pas, dans aucuns personnages 
de fa cour, affez de force, alfez de loyauté 
pour lui dire : Madame, tous les efforts de 
la nobleffe et du clergé font impuiffans, 
la révolution eft décidée ; il faut embraf- 
fer le nouveau gouvernement avec fes dé­
fauts , quand il y en aurait; il faut em- 
bràffer la caufe du peuple, et vous con­
cilier de nouveau fon amour; il faut éloi­
gner de votre cour tous ceux qui prétendent 
à la contre-révolution ; il faut écrire vous- 
même au peuple , et_ fans Sortir de la di­
gnité qui convient aux Souverains, une 
reine bienfaifante peut un moment del- 
çendre du trône pour témoigner à fon 
peuple que fon bonheur n’eft afluré qu’au - 
tant qu’il eft heureux lui-même, lui dé­
clarer, folemnellement, qu’elle fera la pre­
mière à défourdir les trames qui viendraient 
à fa connoiffance, contre le repos public , 
et que fa majefté doit encore affurer fon 
peuple de démafquer, de pourfuivre, 
comme criminel de lèze-nation et lèze-ma*
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jefté , celle' j.oû celui de fa cour , qui vou­
drait , par de faillies allarmes, l’induire en. 
erreur. Ses entours ne manqueront pas 
d’empoiforiner mes obfervations ; mais 
comme je n’attends rien, que je ne de­
mande rien i et que je fuis peu propre, à 
faire nia cour au roi/ aux citoyens par­
venus , je dirai la vérité fans m’inquiétèr 
fi elle a-bleffé les oreilles de ceux qui né 
l'aime pas. j ?en vais dire bien-d’autres ; le 
but feul dé mes écrits ne tend qu’à la 
tranquillité publique, au bien général, et 
c’eft ainfî que je fervirai toujours loyale­
ment ma patrie.

■ Mais que font donc nos nouveaux minis-’ 
très auprès du roi et de la reine, pour n’a­
voir pas prévenu de semblables observa­
tions ?• pour n’avoir pas' cherché à épurer 
cette'cour qui conferve encore dès vieilles 
chimères ? et ces chimères loin de lui rendre 
fbn premier éclat , la font bailler tous les1 
jours d’un luftre ? quels charmes a-t-elle' 
donc cette cour ‘/pour qu’au bout de trois 
mois au plus-, toutes les têtes y tournent ?j 
Ees miniftres ont- 1s oublié les intérêts facrés- 
qui leur ont-été confiés , ont-ils publié la- 
refponfabilité à laquelle on les a fournis , 
ont-ils oublié l’eftime publique qui les a 
proclamés-? Non, ilsn’ont pu l’oublier, et je 
les en crois enepre dignes mais comme je-
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l’ai dit , cette cour eft fatalç ; ceux, qui la 
compofént font aimables , infinuans , fur- 
tout les femmes , et. nos miniftres font des 
hommes, on en fait bientôt des dieux,-, et 
ils le croyent. Le falut de l’état eft entre 
leurs mains , et il eft fi doux de fedivinifer; 
voilà à-peu-près l’adulation que les courti- 
fans employent auprès des miniftres ; 'mais 
les tems font changés, et cette vieille politi­
que de cour n’eft plus de .mode. Pour fe 
foutenir en place aujourd’hui , le fecret 
n’en eft pas merveilleux et l’effort.n’en eft 
pas pénible : il ne s’agit que d’être impartial 
et fincère ; qu’ils n’oublient jamais cette 
morale, et j’affure que tous mourront ho­
norablement dans leur place.

Les projets incendiaires, combinés avec 
tant d’art par les factieux, etaulfitôt déjoués, 
fément l’allarmeet perpétuent l’anarchie. Les 
uns craignent.véritablement pour le roi, fes 
faux amis viennent à l’appui de cette crainte, 
et l’on conclut qu’il faut fouftraire fa majefté 
à la fureur des deux partis : le roi n’a rien 
à craindre , et s’il venoit à difparaitre le 
royaume feroit boulverfé , tout feroit livré 
au fana;, aux flammes, et l’état feroit perdu 
fans reffourccs. Mais quelques foient, leurs 
atteintes, la maffe des bons citoyens, eft trop 
formidable pour que le roi foit en danger ; 
le roi doit être libre et peu fans crainte aller 
dans fes maifons de campagne toutes les foi?
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qu’il l’aura décidé. Mirabeau contenoit ces 
deux partis, en maraudant, dit-on, fur tous 
les deux ; il faifoit fon profit et celui de l’état 
pour être fidele aux principes conftitutio- 
nels ; fa véritable ambition était de ramener 
l’ordre. Il falloit, difoit-il, dans l’origine, 
quelqu’un pour grailler les roues du chariot, 
populaire, et nous avons trouvé le dindon. 
Ce dindon nteft pas difficile à reconnoître, 
on dit qü’il recommence encore fes gla- 
piffemens , ‘ et qu’il chante de nouveau J 
Je ne fais pas pourquoi il n’eft pas Lenu 
dans f-âfpxit de nos graveurs de faire laca^ 
ricaturé 'du" dindon couronné ; de toutes 
fes dépenfes il ne lui refte , dit-on, que la 
rage, et il fomente encore une féditon. Le 
poltron.! le lâche ! peut-il s’aveugler fur la 
juftice,fur le caractère de l’efprit français ? 
peut-il oublier fon averfion pour les traitres ? 
peut-il oublier que du foir au matin la haine 
prend la place de l’amour, et quelques foient 
les facrifices qu’il a fait de fa fortune, il n’a 
jamais poffédéreftime publique,il nerégnera 
jamais que dans la boue. Comment tout 
factieux ne frémit-il pas, neredoute-t-ilpas 
le châtiment que réferve à fes attentats la 
vengeance publique : miférable ! eft-ce là les 
moyens que vous employez pour fervir la 
la patrie ! des deux côtés elle eft trahie , des 
deux côtés elle eft déchirée et le peuple qui 

. .de
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ne fait pas encore diftinguer fes vrais amis 
des traitres qui le trompent fous un mafque 
fpécieux, eft égaré de nouveau, je fais bien 
que je m’expôfeen parlant àinfî ; le dindon 
couronné à déjà fait attenter à ma vie , 
mais ilbeft' beau dç[mourir quand on fert 

jbn. paystï ïr't
Quoi, il ne fera donc pas pdfïble de 

de. raméner-d-ordre : la nation eft divifée 
le roi eft fans force , le : militaire eft infu- 
bordonnés les : chefs bafoués , le général 
infulté, le magiftrat fans pouvotat^t la loi 
fans organe ; tout eft dans un épou­
vantable , le choc peut -être terrible,, et. 
cependant il eft tems encore de -tout, ré-, 
parer, et de fauver l’état et les citoyens;, 
mais il faut par une réunion générale, un 
concours ; d’élans patriotiques, ramener le 
peuple à fes foyers , à fes travaux , faire, 
parler ■ la loi■ dans; toute fa. .vigueur incfif- “ 
tinctement pour tous les citoyens, rappeller 
les fugitifs ,rRengager l’étranger à revenir, en-, 
Erapcef îH^las.’fpQùr ,unfmoment que nous, 
avons à palier fur la terre, ladlons à nos en- 
fans , à nos neveux les traces d’une confti- 
tution qui doit affiner pour jamais leur 
bonheur :et notre gloire, et faifons» s’il nous 
eft potable, de notre tems, refleurir le 
royaume.

Voita ce que j’avois à dire; j’ai dis ïa^yérife..



w p r & r a c k. <
telle quelle doit être prononcée , fans ré- 
flexions, fans recherches, fans m’occuper du 
flyle ;4es changemens de ma pièce, la conf-. 
trurfibn de ceS préfaces font le t’cms d i­
aprés midi : fl j’avoi s demandé des avis, 
peut-être aurai-je eue la modeftiede les 
fujvre, mais comme ceux que j’ai fuivià en 
deux SiWrois occafions on été imprcruvés 
du public, je m’ÿ préfente comme j'ai tou­
jours fait, avec le défordre de Ja^ nature 
brute, toujours moi-même et avec toute la 
fimplici$iJ^jj|a parure. - tm . ,

pas d-adreffer Cfrttppiécc, 
avec un double exemplaire, à tous nos mi- ■ 
niftres , en les engageant-d”en remettre un au1 
roi et /à la reine ; fi-riéjâ ils- redoutent la 
franchife , mon franc parler ne les amufera 
pas. Cependant M. de Montmorin peut me 
juftrfier-, il fait q«e-'je< nài pas attendu le 
droit de dire la vérité j j'ai ofê la mahîfefier 
avec énergie fous l’ancien régime , phtfieurs 
lettres alors de fa part font fon éloge et font 
une preuve de mon patriotifme. Je n’ai pas 
été le fommer de réalifer fa bienveillance ; 
il ne me connoit- point, je ne fuis point fur 
le registre des penfions ; mon aèlk jet unôn- 
d^fintereffem-ent font connus : et j'ai fecrifté 
jufqu â' ià'place^dehié&ê'fc. Ain&qtM- mon; 
fils fpit placé, qu’il ne le foit pas, je ne fçr<

jhoins mon' pay&- ■ . 'p sa filicV
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Je ne fuis point de ces femmes vicieufes 

dont les maximes varient comme les modes, 
qui prêchent la religion quand elle n’a pas 
befoin d’appui, qui la détruife quand elle 
n’a plus de foutien , qui font la guerre aux 
morts et aux philofophes, adulent les vivans, 
encouragent le crime , etfacrifient'les chofes 
les plus facrées à leur infatiable ambition , 
à leur égoïfme.

Dans tous mes écrits,j’attaquai Mirabeau 
comme homme public, moi feule peut-être 
ne l’ai point redouté ; j’ai ofé lui dire que' 
fi fon coeur étoit auffi grand que fon efprit, 
l’état étoit fauvé ; on n’a point oublié cette 
phrafe dans mon difeours de l’aveugle ; 
quand vous tournerez conjlamment votre plume 
vers le bien , il faudra vous drefler des autels. 
Voilà encore une de mes prophéties accom- 
plies ; il eft mort, et j’ai fait fon éloge parce 
qu’il n’eft plus.

Vous, Français, qui m’allez lire, quelque 
foit le peu de goût que vous prendrez à 
cette lecture , apprenez à me connoître et 
vous rendrez juftice à mes principes • je 
finirai par vous recommander , pour vos 
propres intérêts , d’affermir , d’affurer votre 
roi fur le trône , et de craindre le fort des 
grenouilles de la fable.

7
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P R 0 L 0 G U E.

Le Destin, dans un char.
J K VÎenÿ de faire ■ trancher les joûrs du grand- 

Mirabeau. J’ai vit »trernb’er potfr là première' 
fois l‘a main de la e ; un enfant à füivi de 
près ce grand homme , tel é'toit mon delfein...-..2

Il faut convenir que l’efpèce humaine eft bien 
bizarre; quel ûfàge fait-elle du génie qù’élle 
a reçu dé là nature, eft pféférënce à: tous les 
autres animaux? foibïes mortels! que vous êtes 
loin du bonheur que vous cherchez! Il eft cepen­
dantfiprès de vous, mais la dévorante ambition 
qui vous tourmenté * mais cette foif infatiablé 
de vos intérêts particuliers , vous fait em- 
poifonner tous ces dons que le ciel a répandus 
fur là’ terre; ah 1 fi je. ne veillois pàs à leur 
profpétité, les hommes s’entregofgeroient ert- 
femble & fans fàvoir pourquoi. Quel exempte 
de morale je donne aux français, en leur enle­
vant à la fleur de l’âge ,-un de leur plus fort 
foutieti. Ils murmurent aâuéllement contre ma 
rigueur : hommes injuftes,-jettez un regard pro­
fond fur vos incoijféquences,. fur vos préventions, 
& vous reconnortrez tous vos torts : vous n’aVez 
perfécutez Sc vous ne perfécutez encore que ceux 
qui fe facrifient pour le bien public. Vous ne
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favéz les apprécier que quand ils ne font plus; 
il'en eft bien tèpis ! Je. ne- peux "cependant m’en 
defendte, j’aime les Français , leur caraâère , 
leur efprit, leur folie même ; mais dans ce moment 
de vertige qui les égare-, s’ils alloient cônfpiru: 
contre moi, je n’en ferais,pas étonné, ils en 
font bien capables ; «km» je les défie de 
m’ateindre, je fuis un peu trop haut pour redouter 
cette fatneufe lanterne; en vérité leur révolution! 
eft bien originale.... Ils font arrivés, fans répandre

où toute autre nation en auroit rougi la 
terre. Mais-feront-ils affez conftans, allez rai-, 
fonnables pour ne pas détruire un travail fi mer­
veilleux..... C’eft-là mon fecret; voyons comme 
ils vont fe conduire après la mort de Mirabeau ; 
voyons s’ils [auront m’engager à leur nommer 
un fuccefteur à ce grand génie. Allons tout pré­
parer aux Champs-Eli fées pour le recevoir » 
ah ! combien les grands hommes' de la 
France ', vont être étonnés &C affligés de le 
voir, arriver, parmi eux; mais j’efpère les confo­
ler par les dons que je vais'faire à leur patrie; 
je.vais tout difpofer, & que la terre & le ciel 
applaudiffent aujourd’hui à mes bienfaits.

A rnefure que le char s'enfuit dans la coulijfe i le nuage 
fe diflipe & découvre les.Champs-Elifées avec les ombres. .-



M I R AB E A U

■ 2 AUX

‘ :CH AM P S-É.’lT^sE. S,

COMÉDIE EN UX ACTE ET É'N-PROSE.

Les-ombres doivent être cojlumées chacune dans leur genre.

là ouverture doit être une mufique douce & paifible * 
mêlée de quelques traits plaintifs. ,

. Le théâtre repréfente les Champs-Elifées. ..

Toutes- les. ombres font, errantes dans le fond du théâtre v 
quand le rideau fe lève. On doit voir un efpèce de nuage 
imitant une vapeur, elle fe difjipe infenfiblement, Çette va- 
peur doit terminer la pièce à la fin du chœur.

S-C E N :E. P RE M I ER E..
J.:. JACQUES > VOLTAIRE , MONTESQUIEU.'

Voltaire.

J E te dis encore, Montefquieu, les tems font 

changés.;Lesfiècles de l’ignorance ontdifparus: 
la lumière; s’eft répandue fur toute la terré ; tes 
principes fur»les gouvernemens ne. font plus de 
faifon; partout l’homme recbnnoît les loix de

A 3
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la nature, partout fa douce morale'fe fait fentir 
dans les cœurs. J. Jacques a déployé, mieux 
que nous, cette loi divine. ,

J. ■ J A ■ Cr |Q aU E S.

VqIfaite n}’enviç point cet avantage : tu 
a pofé les premières bafes de tout ce qui s’eft 
opéré de g^and-&.-d’util,e en France. -,

V O 1 TA I R E. ■

• Nous fûmes ennemis fur la terre, quand nos 
véritables principes dévoient nous rapprocher : 
quand nous tendions tous deux aumême bût: 
mais la gloire , la jaloufie, je n’en fus pas exempt. 
Ah ! combien de fois tu m’a’ fait trembler. ( à part) 
le boureàu! il brûloit le papier, avec fa plume 
de feu.

J. J A C Q U E s.

Nous ne nous reffentons plus, dans ce féjour 
de la pais, de ces inquiétudes terreftres. Mais, 
Montefquieu eft bien fpmbte., Quoi! tu parois 
fouffrir de notre converfation : ta mémoire ne 
fauroit périr: tes ouvrages ont encore beaucoup 
de partifans dans tout l’univers;.maisvdudrois-tu. 
prétendre que les hommes fuflent partout■■ les 
mêmes? IL rdefl? quhine véritér tout change
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l’homme utile rie méurt;j-àmâis,4& quelque foit 
la nouvelle forme du gouvernemérit Français, 
tes écrits n’en feront pas tnpins immortels.

Mon t e s q u i e u.

L’indulgence te fied bien : il t’eft permis d’être 
généreux, quand tes écrits l’emportent fur les 
miens; mais les crois-tu bien propres à l’efprit 
français ; le gouvernement éft , dans cë moment > 
fans force & fans dignité; le commerce eft 
anéanti, & le marchand eft en faillite ; le déla­
brement des trois ordres a produit la pénurie 
dans les finances ; les manufactures font déferrés ; 
l’ouvrier fans travail; le pauvre fans fecours; 
les arts & les talens ont difparus avec les émi- 
grahV

V O L TA I RE. .

II? reviendront , & tout fe rétablira fous une 
meilleure forme.

J. J A C QU E S.

L’état étoit énervé ; le miriiftère étoit vicieux ; 
le peuple; écrafé d’impôts, fouffroit fes maux 
fans murmurer dans fon horrible efclavage ; fati­
gué de la tyrannie* qu’on éxerçoit fur lui fans 
pitié/il â reconnu' fes droits, fa force. Pètrt-être

A 4
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a-t-il été trop loin ; mais c’efi l’effet de toutes 
les révolutions. ■.

M ON TES Q U I E U.

Combien de viâ'mes périront avant d’arriver 
à cç.point de-,perfection,que vous efp.ér,ez..Le 
généreux Defilles,. ce jeune militaire, partifan 
de. la bonne caufe, n’a pas moins été" aflafliné' 
par fes propres foldats.

V',0 I R<Ê..i■_ JÔ-

Ils étoîent. gagnés; mais après ce récit qu’il 
nous a fait de l’état aéfuel de la France, de la 
prévoyance des légiflateprs, de la vigilance des­
citoyens à diffiper les .complots des factieux., tu 
do:s avoir actuellement plus de confiance à une 
révolution auffi (agencent dirigée,-Mirabeau fur- 
tout à l’ait de contenir les deux partis; je n’en 
fuis pas étonné; fon génie devoir un* jour dé­
truire les defpotes; les fers, laprifon j l’exil 
les baftilles, rien n’a pu le détourner de fa vafte 
carrière. Que ce grand homme foi,r encore vingt 
ans fur la terre, & je te promets, Montefquieu, 
que la France rependra une nouvelle fpleiideur,

Jç crainsx au contraire, que la nouvelle

j
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constitution n’ait point cette énergie que tu lui 
Supposes. Les trois ordres font iiïdtfbitablemë'nt 
nécessaires à l’esprit d’un gouvernement monar- 
chique.'Le caractère français est changeant : c’est 
par son inconstance qu’il airqe tout.ce qui flatte 
sa vanité. J’ai travaillé pour le bien de mon pays, 
et suivant vous je. n’ai fait qu’un ouvrage ! Mais 
croyez-vous, l’un et l’autre cette constitution 
bien affermie ?■ ■- x scr; t acsiV

jo z't) tsfuoj vb'euorr 
Vol t a ire. - .?•' lA.duOu ‘ Ur ï 3 33 Tïl^OÜOD Z ' 3 UfjOTî

Il n’y a pas de doute : tout est actuellement, 
je gage, dans le meilleur ordre. ' 

eu?** ' iiorf? -iàôa ,;'ibrn -
■ &JUsl5 Fôm-shsl

Il y a long-temps que nous n’avons eu des 
nouvelles de la France ;■ily a long-temps qu’il 
n’a parti aux Champs-Elisées de bons1 pâtriÔfèse

M ù Pe u.

« Je fuis aux aguets de quelqu’arrivant. Je suis 
aussi curieux que vous de co'nhoîtré l’étàt àctüel 
de cé royaume;’Voici Henri IV avec Désillés J 
il femble qu’ils veulent nous éviter : laiflbns-les 
s’entretenir à leur aise. ‘ {Ils sortent.') -
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Viens, jeune et brave Desilles
nous de toutes ces ombres, dont la présence 
trouble la douceur ndé ribs‘ entretiens. Louis XIV 
s’ifjtjte jauj^^é^s^ygyie. ^Uy^gus'/gis, ^es. grands 
changemens qu^vtu., aj vu slopérei en France. 
Parle-moi pour moi seul, j’en aurai plus de 
plaifin Parle-moï deycé bon peuple Français; de 
mon petit-fils, de vos.législateurs , de cet in­
comparable Maribeau ,.dont tu nous a fait un si 
SfW-.^Piaod en 1 i-;.’.

U ~D Ef &.

Cher Henri, idole de la France ! ce peuple, 
toujours cher à ta mémoire, voit encore en toi 
ton petit-fils qui marche sur tes traces. Les Fran­
çais, en extirpant tous les abus qui entouroient 
le trône, ont rendu à leur monarque sa vérit 
table existence. Mirabeau , Mirabeau sur-tout a 
développé ce grand principe si important au salut



de l’état. Le Peuple et le Roi; voilà ses maxi­
mes. Point d’intermédiaire entre ces deux puis-» 
à'anées.rr, •’); *, _>J .tn-at cl wtns

H E N r i I V. r . , ,

Que ce récit m’intéresse ; mais que je crains 
les effets de ces innovations. Je fais à quel degré 
le fanatifme peut pousser sa vengeance. En vain 
J. Jacques & Voltaire nous donnent ici de gran­
des espérances fondées sur leurs immortels écrits* 
je ne puis vaincre'mes inquiétudes. •

D E s I L L ES.

On n’est donc pa? exempt aux Chanipsdïlisées 
de tout pénible souvenir ? Quant à•'moi^lje-m’y 
ai ressenti jusqu’à présent qu’une douce paix.

■ . - H EJJ’R I ■ l’V, ,.{,ns .ît[O1

Dans ce séjour, mon fils, nou$;iconservons 
l’empreinte de notre caractère primitif; et telle 
est, mon ami, la cause de ces rapports frap- 
pans que l’on trouve entre les grapds; hommes 
nés à des époques souvent fort éloignées. Après 
plusieurs.siècles de repos, chacun denous rep 
vient à la yiç : mais notre génie ne change jamais ! 
nos gpûts , nos humeurs sont constamment les 
mêmes ; ainsi tu ne trouveras pas ici l’ombre de



Louis XII ; le père du peuple , ni celle de l’o­
rateur grec Demofthènes; Toutes les deux sont 
en ce moment sur la terre. Le Destin a rendu à 
Louis XII sa couronne sous le nom de Louis XVI, 
et a ton cher Mirabeau , la sagacité, la profon- 
deur et l’éloquence de cet orateur athénien, éga­
lement célébré par son amour pour la patrie , 
e^ <P?L'l'a.-ilaioe déclarée pour les, factieux. . ■ 
-ms™ sh iot jr.ïtwol, ?->on stbokZ/ .vJ ssinr.-sl

U E S I 1 I S.
♦èjiipù'jlsnem--- rtôl üsS&ndl.stynnèqüo cb 

Ah! je le^econnois à ces : traits., ,
f

-H F V.

Mais toi, brave Desilles, ne sais-tu pas en­
core quel homme tu as été avant de porter ce

• ^jPPfêlle-toi;dçnç ton analogie avec ce 
jeune romain qui, pour sauver sa patrie , se pré­
cipita tout armé dans, le gouffre qui s’étoit ouvert 
au milieu idu Forum. *:< rt . _ :

D e s I i, l e s.
atTOqqsï .7-1 \ .’f: .J- ’t ,"■>

Oui, je me rappelle à présent tout ce que je 
fus. Le Destin m’a choisi, sans doute , pour les 
àcîiôhs d-ètlah Je ne me plains pas 'dé' mon sort. 
Puissai-jetoujours terminer de même ma carrière. 
Pour, toi Henri, le modèle des bons rois , on 
n?a pas ignOré même sur la terre, qu’avant d’être 



Henri IV, tu étois Titus.... Mais quelle est 
cette rumeur parmi les ombres.

Henri! V.

J’apperçois Voltaire et Rousseau qui s’appro­
chent de nous ; sachons ce qu’il y a de nou­
veau.

S C E N .Ev I I I. u

Les précèdent , J. J A C Q U E S , V O L T AIR E.

H e n_r i-ôI. V,

Hé bien, fublime , & bienfaifant philosophe 
de la France, que venez-nous nous apprendre ?

V O LT AI R E.

Eaque, Minos & Radamanthe s’avancent vers 
les portes. Nous Soupçonnons qu’ils vont au- 
devant de quelqu’ombre digne, fans.doute, de 
leur empreffemènt.

J. Jacques.

On a entendu du côté de la Terre des cris 
de douleur qui font les préfàges - d’une grande
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perte. Caron à paré fa barque& Cerbere femble . 
avoir adouci fes, affreux hurlemens. On nous a 
annoncé qu’il fe préparoit une fête pour recevoir 
cette ombre. Quel eft donc ce Génie qui vient 
habiter parmi nous ? ' ■ :

Voltaire.

Voyez défiler toutes les ombres vers l’entrée 
des champs Elifées. Seroit-ce quelqu’auteuf 
dramatique .à qui l’on' prépareroit une pareille' 
fête ? Seroit-ce quelque légiflateur , ami de 
l'humanité, plus digne encore de cet hommage?

ft & N R i I ' V.

J’éprouve , en ce moment , une terreur jûf- 
qu’à préfent inconnue en ces lieux. Je chéris 
comme vous la France ; fi ce mortel nous venoic 
de cette contrée & que là patrié eut perdu un 
dfe fes plus fermes appuis, mon cœur en feroit 
trop affecté. J’apperçois Louis XIV. A fon air 
foucieux ,■ je vois que, çet arrivant ne lui fait 
pas plaifir.
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SCENE IV.

LOUIS XIV s’approcha Sun air fier » avec plu­

sieurs dé Jes courtifans.

VOLTAIRE, HENRI IV, DESILLES, 
..LOUIS XIV, J. J A G Q U ES.

H e n R i IV à JjouIs XIV. •

Louis XIV a l’air mécontent. Quel chagrin 
peut donc éprouver fon cœur dans le féjour de 
la paix & de l’égalité.

Louis XIV.

.. Cette égalité n’eft pas mon élément^ je fens 
que jja- devrois régner.

H E N r i I V.

Sur tés pallions fans doute ; mais ta railbn 
efî'd’ono bien foîBleî puifqu’elle ri*a pû encore 
te faire jouir dé la tranquillité dont nous jouif- 
ïons tous; TüJ veux* être encore roi parniF les 
ombres;.

Louis XIV.

. Ç.es remontrances populaires ne peuvent s’clé- 



ver jufqu’àmoi, ah! que ne fuis-je encore fûf 
la terre !

H Ë N R I I V.

Ëh! qu’ÿ ferois-tu actuellement?

Louis XIV. .

La quefttOnéft'neuve pour mon ôreille, ce 
que j’y ferais ? J’y règnerois ; en me montrant 
je redevieftdfôis le maître.

J,) ‘"Ü E^' r‘i ' 1 V.c

Dé qui ?

Louis XIV.

Du monde entier , des Français, quelque 
foi# le charme, de cette- égalité-, de cètte indé­
pendance dont, ici, on m’étourdit les oreilles j 
je les connois, ils aiment les .grands rois.

H E N r i I V.

Dis, les grands hommes , & les bons rois.i 
Tu fus te faire admirer ; ■ mais on ne t’aima 
point: tu .n’as, ébloui.les Français que par ton 
luxe ; on ne peut les féduire aujourd’hui que 
par des vertus. .

' Louis XIV.



L o u iAst X I V-‘.

Oublie-t-on tout ce què--j’ai‘fait -de^gràndA?

H n; J uUVS

Oui, tes fameufes,conquêtes ; la te<rje^fn.’étpit 
pas affez grande pour fatisfaire ton ambition,

L o u i s X I V.

Êft-ce par mon ambition què la pofténté 
me juge? as-tu oublié jn.esbelles aâions ? Si je 
fus defpote, je fçu faire fleurir les arts,, le 
cbmfife'r^ê1;'jfë' fçu diflin^iïef ï’hommédè mé­
rite" de Vififriguant' de Court1 les ïéiri’rîiè^nî mei~ 
îïiïdiiïiés "été‘me1 g'êuVerh'ÿïeh't^pbîrit1. jé'pèrfat 
dans toute l’Êuropé'fe''g'ôfàt dés' ftfie^cés^ou* 
me doit peut-être tc$ fpyA dejlumières dont 
les Français font fi fiers aujourd’hui. J’encou­
rageai' fâ’vfâ!êns? je’jéttifiipènfài t:lë$ ^Se^res 
actions ; fi j’eu des ' foibleffes , j’ai fçu les ef­
facer, j ’âi fÇu a vou er des fa ut es. U n ‘ de mes1 
cburtifanls'ofa juftifierùtt'joùrmon enfance inifa-£ 
cil® • Il n y* avoit donc pbinV de verges" dàiis 
mon royaume lui répondis^... J.’ai fçu préferver 
mes enfans de la mauvaife éducation que j’avois 
reçue;; mes. défauts appartiennentfi à ihês infli-. 
tuteurs, mes vertus font de moi. Je Îüîs'.'môfï 
ouvrage.

B
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V 0 I> TA IRE.

;Je .ne puis m’empêcher da l’admirer encore»

R ohj-è S e À ùi

Il eut l’art de fe faire adorer.

D E S I L L E S.

, Quel dommage que ce fut là un defpote l

■ ( ' ■ H E N R I I V. * ’

Oui » tu as mérité, j’en conviens , fous quel­
ques rapports, l’eftime & la reconnoiffance des 
Français; mais aujourd’hui ils ne font plus. les 
mêmes, & tu ferois mal vu fut le trône. .

. L o ù i s XI V.

y; o ? ‘ >■ ' ?. O i • O.-* *- - ' • -■ ,
Je ne te blâme point. Nous ne pouvons chan­

ger notre caractère : un jour peut-être le mien 
retrouvera fa place: d’autres temps, d’autres 
mœurs ,& crois qu’au]ourd’hui même, je trqn- 
verois encore en France des partifans.

Henri IV.

Qui n’oferoient fe montrer. Mais . 7.Ï. quels 
fons-lugubres ! C’eft fans doute, cet ombre 
qui arrive.



' Des i l l e s. ■

L’on vient à nous. .
W............  11 . ..... . J I I l" I I J J II IJ».» ■■■»!!.'*■ .

SCENE V.
M O N'T ES Q Ü I E U, les prècèdens.

MoNTESQUIE U.

Amis de la France j Franklin vous amène un 
de fes plus fermes appuis??

H E N R I I V.

Ah ! que nous annoncez-vous.

On entend la mujique du convoi de Mirabeau# 
par M. Goffecfpendant cette Jcène muette, les 
ombres vont& viennent fur le théâtre- & /avancent 
toutes au~devant de,Mirabeau.
*snRv^*9na3BgxaasnaBaH>n3MiBMraMHiMaaanav>inaKBBM>MgpBBaKi^nBSBBBBMHMR0saniBMBMBiKS

S G E N E V I.
MIRABEAU » dans l'affliction; FRANKLIN le foute- 

nant fies Acteurs-prëeédens.

D E S S1 I-L-Ê'S.-

Que vois-je ? Mirabeau ! .

F R a N K L in , Z’interrompant. ■

Mirabeau eft mort. (. il continue avec chaleur,^
B a
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Ï1 eft retourné au fein de la divinité, il vit 

parmi nous, le génie qui affranchit la France, 
& verfa fur l’Europe des torrpns de lumières. 
L’homme que fe difpute l’hiftoire des fciences 
& des empires tenoit, fans doüte, un rang élevé 
dans l’efpece humaine ; l’antiquité eut élevé 
des autels au puiflant génie qui, au profit des 
humains, embraffant'd'ans fa penfée le ciel & 
la terre , fut dompter la foudre & les tyrans.

V O L T A, I R E.

Philosophe coj)rageux,.bienfaifant légiflateur* 
que la Parque vient d’enlever à la plus grande 
des nations, ceffe de t’affliger & viens refpirer 
avec nous l’air pur de l’Elifee.

J. J A C q U E S à Voltaire. 1

Ah ! ne lui envie pas la douceur de verfer 
encore des larmes :”lâ caùfe de fa doulétir eft 
ft~bëlle.“.

, Mira e e [a u.

O J. Jacques !. ô mon maître ! eft- ce, toi ?
V 0 L T A I R E. .

Ceffe de te li.yrer à3 d’inutiles regrets.
M i R A B E A u <£un ton animé.

Ah!*ce n’eft pas la vie que je regrette, j’ai 
fcd.vivre, j’ai fçu mourir en homme; j’avois 
pour un-fîècle de courage,.quand la mort a glacé
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mon cœur ; mais écouté, n’entends-tu pas les 
accens douloureux de ce peuple affligé; de ce 
peuple dont je n’ai connu toute l’affeâion pour 
moi, qu’àTinflant même qui m’en a féparé pour 
jamais; de ce peuple aimant & .fenfible que je 
ne pourrai donc plus fervir. Je.frémis en fon- 
geant que le trouble & la confufion peuvent. 
encore détruire l’effet de la plus belle ? de la 
plus fublime des révolutions tque l’empire peut- 
être livré aux différons partis de, féditieux qui, 
pour leurs yu.es, particulière? , ne cherchent qu’à 
jetter l’alarme & à femer la difcorde- Je frémis 
d’apprendre au premier inflant que cette belle, 
monarchie eft diffoute , & que les fàâieux s’en 
partagent les. lambeaux.

J. J AC QU E S.

On ffe peut régénérer un état fans cqurir les. 
rifques de le perdre; voilà, ce que j’ai, craint ; 
voilà ce que j’avois prévu dans mes écrits.

(V O L. T A I. R .E.. ......

Mais fi on le fauve à la fin ?
Mi r a b eau.

Je préférerai le règne d’un, defpote,-à l’anar­
chie. /

M o N T E S Q U I E U. ;>

Les pouvoirs intermédiaires, fubordonhés & ■ 
B J
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dépendans, conftituenr la nature d’un bon gou-- 
vernement monarchique.

F R A N K L I N.

Je n’approuve pas ces difpofit'ions républicaines 
chez les Français ; j’ai long-tems vécu. Maintes 
fois je me fuis vû forcé de changer d’opinion, 
même dans les matières de la plus grande impor­
tance. Ainfi je crois “qu’il eft impolitique & 
inconftitutionnel én France, de ne point affurer 
le'pouvoir du gdùvêrnement monarchique, par­
ce qu’il n’y a point de gouvernement , qu’elle 
qu’en fort la forme, qui rie püiflé erre bon , s’il 
éft bien adminiftré.

M I R A B e a u.

Ah, Franklin ! que n’ai-je. laifle ma patrie 
dans une fituation auffi paifible , auffi heureufe, 
aùffi floriflànte que tu as laifle la tienne ; mais 
quelles font ces deux ombres que mon récit 
paroît attendrir ? Hénri IV ! Defilles ! ( il leur 
donne, la. main. )-Salut,-Valutnos amis; & cet 
autre ?..... 'Sort J. :

. J. J A C Q-U Et S?

Vous ne le reconnoiffez pas .
Mirabeau,

Oui, j’y fuis à jîréféfaf; “àlo'n àir majeftueux j 
à.cet air conquérant....
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. V O IAT A I R E’«

Et quelque fut le rang où le ciel l'eut fait naître, 
Le monde en le voyant eût reconnu fon maître.

M i R A b e A u à Kohcàre^ ■ 

' Vous êtes, je crois, l’auteür de cet éloge î 

V O i'T A'I'R e.
J’aimai un peu trop la gloire des rois, je 

n’en difconviens pas ; rnais c’étoit alors la mode» 
Louis XI V.

Elle reviendra.
Mirabeau.

Je le fouhaite pour le bonheur de la France ; 
cependant,tu me permettras d y mettre des limites.

L o u i s XIV.

M’oterois-tu le droit de déclarer la guerre ■, 
& de faire la paix. , 

M I R A B E A U.

Pour avoir voulu l’accorder au pouvoir exe­
cutif, j’ai failli perdre la confiance publique.

Mon t e s q u i e u.

Que nous dis-tu?
• H.e.s R I .1. V.

Apprends-nous.....
■ M i R A B E AU.

• Tant qu’on -n’a calomnié que ma vie privée, 
B 4 



je me fuis tû foit parce qu’un rigoureux filenceert 
une jûfle expiation des fautes- purement perfon- 
nelles telles excufables qu’elles puifferitêtre, & ne 
voulant attendre que"dû fèmsI& dèmes fervices 
l’eftime des gens de bien ; foit encore par ce que la 
verge de la cenfurepqbljique, m’a toujours paru 
infiniment, refpeâable,;, même plaçé.e idan&rdes 
mains ennemies; mais lorsqu’on a attaqué mes 
principes comme Jipmme public , je n’ai pu me 
tenir à l’écart, fans déferler un porte d’honneur 
qui m’avoit été confié ; j’ai rendit' ùn. compte 
Ipécial de ma conduite. Cet aveu étoit d’autant 
pids important, que , placé parmi les utiles"tri- 
tnins du peuple, je lui devois un compte plus 
rigoureux de mes opinions. Son jugement étoit 
d’autantplus néce.lTaire /qu’il s’agilfoit de pro­
noncer fur des principes qui diftinguent’la vraie 
théorie de la liberté , de la fauffe ; fes vrajfc 
apôtres, des faux apôtres ; les amis du peuple, 
de-f§5- corrupteurs ;., car Jç-, .peuple,, cjlansune 
conftitution libre ,^'a auffi fes hommes de cour,, 
fes parafites, fes flatteurs. fes çourtifansfes 
efclaves. Je pris la parole fur une matièré'fou- 
mife depuis longteniS'f de longs débatsî.un pref- 
fanr péril, de grands dangers-dalft ‘l’âvëw'-de^ 
voient exciter route: l’attention du patriotifme. 
Ces mots । de paix & de guerre fonnoient for­



tement- à -i’oteillç. Falloit-il déléguer au roi le 
.droit d.$ faire la paix & la guerre, ou devoit-on 
l’attribuer au corps législatif ? En un mot je 
in’étois propofé la queftion générale qu’on devoir 
réfeudre,.d’attribuer, concuremment le droit de 
faire la paix & la.. guerre, aux deux pouvoirs 
que., la. conftitutiop avoit confacrés.

'd.'. Louis XI V.

r liés Français .ne font donc plus lès mêmes. 
Si les talens , le génie, donnoient comme lé rang, 
]a couronne ; fans doute tu l’aurois méritée.
< - M'i R-A B E A u en fdurîant.

Ne me Souhaite pas-un fi fatal préfent : c’eft 
un pefant fardeau■iqu’unê' couronne en ce mo­
ment; mais ton petit-fils fauta par fa prudence, 
par fa bonté , par fes vertus la rendre plus défi- 
râble;.! •J' > : i - .lut

• -, - J. J AC QU E S.

Sans doute tu n’as pas quitté la v.ie.fans donner 
quelques idées fur le$ fuç,cefîiens.'./f

... V; O L .T, AIR E.,

Et. fur l'éducation;, c’étoit bien elfentiel.
. Mx r a b ê .a m u

Mes amis, j’ai pourvu à tout; ce font mes 
derniers ouvrages ,, je n’ai pas ou la douceur de 
les lire à mes collègues. Mes dernières paroles 



furent : Je combattrai les faâieux jufqu’à mort 
dernier foupir, de quel parti, de quel côté qu’ils 
foient, & telle éroit ma ferme réfolution; mais 
déjà la mort circuloit dans mes veines. Je me 
hatai de mettre la dernière main à. mon difçours 
fur lès fucceffions, & à mon plan d’éducation 
nationale. J’ai tout laifle entre les mains de mon 
meilleur ami, qui me fécondera, j’en fuis bien 
afluré; il n’eftpas que vous n’ayez ouï parler de cet 
homme, de ce prêtre qui n’efl pas moins nécef’ 
faire aux intérêts de l’état qu’à ceux du vrai culte. 
Il a porté la hache fur tous les abus du faint fiége, 
il a déraciné le .labyrinthe qui entouroit l’autçl > 
il a démontré l’augufte vérité.

Voltaire.

U faut un culte qui diftingue le bon prêtredu 
fanatique & de l’impofteur. J’ai introduit la phi-; 
lofophie, j’ai prêché la tolérance, mais fi Dieu 
n’exiftoit pas, il fâudroit l’inventer.

M O N TE S <2 U I E U.

Ainfi donc , vous avez détruit les prérogatives 
du clergé & de la nobleffe, & vous alfurez votre 
conftitution bonne 1 Vous aurez bientôt un état 
populaire;, ou bien un Etat defpotique.

F R A.M K L I N.

Ôn. doit l’adopter avec fes défauts s’il y èrt
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a; parce que je crois qu’il faut en France un 
gouvernement monarchique, & que s’il vient 
à dégénérer en defpotifme , ce ne fera pas la 
faute de la conftitution: pour affurer le bonheur 
du peuple, il dépend entièrement de l’opinion, 
de là bonté du gouvernement, auffi bien que' 
de la fagefîe, & de l’intégrité de cèux qui gou­
vernent.

J. J a c q u e s...,
' COmmme il dépend des pères de famille d’af- 

furer également le bonheur de tous leurs enfans. 
Je te demande Mirabeau, quelques-unes de tes 
réflexions furies difpofitions teftamentaires. Ah ! 
combien il eft important que les humains foient 
éclairés fur cette matière.

- M I, R A B E A U.

Eh quoi ! n’eft-ce pas affez pour la Ibciété 
dés caprices & des pallions des vivans ? Faut- 
il encore fubir leurs pallions quand ils nç font 
plus? N’eft-ce pas allez que lafoçiété foit ac­
tuellement chargée ; de toutes les conféquences 
réfultantes du defpotifme teftamentaire, depuis 
un tems immémorial jufqu’à ce jour ? Faut-il 
qu’on lui prépare encore tout ce que les testa­
teurs futurs peuvent y ajouter de maux par 
leur dernière, volonté trop bifarre, dénaturée 
même? N’a-non pas vu une.foule de ces tef-
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tamens, où refpiroient tantôt, l’orgueil, tantôt la 
vengeance; ici un injufte éloignement, là une 
prédilection aveugle. La loi caffe les teflamens 
appelles ab irato ; mais tous, ces teflamens qu’on 
pourroit appeller a dzcipto, a. morofo, ab imbtcilü* 
addirante , a fuperbo,\a. loi ne les caffe point, & 
ne peut les caffer. Combien de ces aftes figni* 
fiés aux vivans par les morts , où la folie femble.. 
le difputer à la. paffion, où Te teftateur fait 
telles difpofîtions de fa fortune , dont il n’ëut 
ofé, de fon vivant , faire confidence à per- 
fonne ; des difpofitions telles en un mot, qu‘il\ 
a eu befoin, pour fe les permettrede fe dé­
tacher entièrement de fa mémoire de penfer 
que le tombeau feroit fon abri contre le ridi-. 
cule & les reproches. ( Toutes les ombres ap- 
plaudiffent à ce difcours. ) , .

Toutes les o.mb-res e h s e mbl e..

Bravo , bravo ! Mirabeau.
V O L T A IR E.

La plupart de ces ombres reconnoiffent leurs 
erreurs & leur injuftice , dans ces réflexions 
& leurs regrets témoignent affez combien tu mé­
rites l’eftime des morts & des vivans..

L o ù i s: XI V.
Ta préfence étoit bien néceffaire fur la



( 29 ) 
terre j tu devois vivre plus long-temps*

Mirabeau. .

J’ai travaillé: .nuit & jour p.our rendre à ma 
patrie fa fuperbe fplendeur ; j’y ai facrifîé mon 
exiftence. Je la, croyois-inaltérable. Je me fuis 
trompé en cela , & voilà l’homme ; mais j’ai 
rempli ma. tâche fur.Ja terre $ & je . fuis fatis- 
fait, Après avoir été la terreur, des potentats 
dès l’aurore de ma jeuneffe, qui, d’un autre 
côté , ne fu/exempte d’erreurs j ver,s le midi 
de :ma vie j’ai joui de l’eftime publique. J’ai 
fait, le bien de mon pays. J’ai terminé à quarante-? 
deux ans une carrière glorieufe. Je vois en­
core le peuple ému >, attendri ; j’entends fes 
cris de. douleur à,ma“dernière heure ; mon ame 
encore errante" d'ans les airs, voit ce: peuple 
verier des larmes, Qu’il éft li^èau de mourir * 
quand on a défendu fa. ’caufe.

J, J.A c q UES.

Et fur-tout quand on l’a gagnée. Je ne te 
parle .pas de mon contrat focial.

.•^M .1 R A B E A Uj<-) •' . ‘ _

Ton contrat focial ! il eft dans les mains 
de tout le monde. Il eft la pierre angulaire 
de dafcônftitution;-u: i J
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Voit aire. .

N’ai-je pas auffi contribué pour quelque 
chofe à la révolution.

Mirabeau.

Ah ! beaucoup, Voltaire, oui, beaucoup ; 
mais Pinflant le plus brillant de ton triomphé 
n’eft pas encore arrivé. Encore, encore quel­
ques momens, 8c je te le dis en confidence, 
çertain'évêque du Tibre, dont les projets ne 
font encore que fermenter foiy^ement.ajou­
tera bientôt à ta gloire , & à ta célébrité. Mais 
qu’elles font ces trois ombres qui conduifent vers 
nous un enfant qui né m’eft pas inconnu ?

V O 1 T A I R E.

Ne fois pas étonné de Pair de fatisfaâion 
qui Brille fur leurs yifage'sf‘’Ces trois femmes 
furent chacune, dans leur genre, l’honneur ôc 
l’ornement de leur fexe. C’eft Deshoulières, 
Sévigné, 8c l’aimable Ninon de PEnclos.
BXMBMaMMMaWMWMBWHMMMMMHWmWWBWBMnaWBSMWMMMaBMBmMB

SCENE VIL
DESHOULIÈRES, SEVIGNÉ, NINONDE 

L’ ENÇLO S, les Acleurs précèdent.

’M‘ IRA B B AU,'?'

Je ne puis vous exprimer combien, j’ai 



de plaifir à les voir : mais cet enfant,,...»
D e s i t 1 E s. ■

Il nous eft inconnu, comme à toi.
F;o R T U N Ê,

O mon ptotèâeur.! O fublime Mirabeau ! 
la parque a tranché le fil de riîè’s jours ; mais 
j’avois allez vécUi-J’âijôui du bonheur de t’en­
tendre. J’étois à la :tête: dé ma compagnie à ta 
pompe funèbre. Je (t’ai vu dépofer dans cefu- 
perbe : édifice qui n’aura déformais d’autres 
titres. Aux grands hommes, la patrie reconnoif- 
fante.

Mira beau.

Cher enfant l II jeune perdre la vie , &.par 
quel accident T

Fort u*n é. ..

» II étoit près de . minuit quand je rentrai 
chez moi après cette ,cérémonie. Froid, pâle, 
j’avois la mort( dans l’ame.. Envain ma pauvre 
mère me prodiguoit tous fes feçours ; envain 
cette chère mère .çherchoit à me confoler, elle 
me déroboit des larmes que je fentois tomber 
fur mon cœur. Nous perdions en toi notre pro- 
teâeur ,& la patrie perdoit fon plus ferme fou-, 
tien. Ma douleur étoit mortelle ; on a eu recours,, 
fur le champ ,và. un médecin ignorant ; mais
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pourquoi m’en plaindre ?-fés rë'mèdes fans douté 
étoient fuperflus. Je ne regrette que ma mère ; 
mais je bénis le fort qui me rapproche denvgus.

M l R AB ,e(A;U.

Cher enfant ! elle avoit mis toutes fes ef- 
pérances en tpi? . .

\ J-,... F o R T. vint
Dieu ! veille fur fes jours. Au ciel ! je t’im­

plore pour» elle : confole la plus tendre," la 
meilleure de toutes les mères. Hélas !. fi tu 
n’avois voulu que me ' ravir à fon am'ourv"& 
laiffer ce grand homme ( en regardant Mira-^ 
beau) encore fur-la terre. Il1 y' étoît fî nécel- 
faire , lui feul eontenoit les faâieux , il étoît 
l’appui de la veuve, de l’ofpheltrii & j’eh fuis* 
un grand exemple. n o £

’■ Mi r a b e‘A u. •
» Que dites-vous jeune homme ?

1 F o R T U N É , l’interrompant.

' Je veux dire ce que tu nous a forcé de ca­
cher fur'là terre.' On a Jpur imputer que'tu 
n’avois pas de mœurs. On a pu te refufer une 
ame génerèufé , un cœur1 fénfiBlê.,... ombres , 
écoutez. J’avois un père attaché , par naiffance 
& par principes, à la vieille conftitution. Ces 
chimères" de nobleffe le" rendoif' fdûvent'ihà-4 

bordable
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bordable ; ma mère& moi nous en fouffrioni 
beaucoup. Elle eft iffue du faiig du tiers-état , 
c’eft vous dire qu’elle eft bonne patriote. Son 
mari prénoit plaifîr depuis quelque tems à là 
mortifier-en metant la main fur fon épée. Ah! 
s’il n’eut pas été mon père...mais, quelques 
mois après la révolution, une efpece de lan­
gueur le mit au tombeau. Il avoit diffipé' toute 
la fortuné de ma mère : il ne lui re'ftôit que 
des-bienfaits de la cour, & en mourant nous 
perdîmes toutes nos reffources. Ma mère , plus 
affligée pour moi que pour elle-même, étoit 
•au défefpoir. Ah! combien l’amour d’une mère 
éléve fon courage. Sans demander des avisa 
perfonne , elle fe préfente, à la porte de l’incom­
parable Mirabeau.
Mirabeau voûtant lut mettre la mainfur la bouche,.

C’en eft.affez, c’en eft affez.
Fortuné.

Non , je dirai tout.
, H e N-R l I V. prenant la main de fortune.

Aimable enfant ; pourfuis, nous t’entendrons 
avec plaifir.

F O R T U N É.

Ma mère dans les pleurs fè jette à fes pieds. 
Ce n’eft pas pour moi, dit-elle, que je vous

C
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fupplte; c’eft pour mon fils : il n’a. pins de: père; 
il ne me.refte rien pour l’élèyer. Mirabeau la 
rel.eve avec attendriffement. Cet abaiffement, 
madame, eft l’effet de vôtre amour maternelle; 
mais ;il m’offense. Parlez-moi fans, me prier ; 
que puis-je faire pour vous? Placer mon fils, 
s’écrie ma mères Comme légiflateur je n> ai 
aucun pouvoir particulier. Vous êtes jeune, belle, 
bientôt on fufpeâeroit; les ferviçes que.je vou­
drons vous rendre.; niaij , madame , jlai des amis, 
je le^ ferai agir; c’eft tout ce que je puis'vous 
promettre. Il nous conduit froidement jufqu à fa 
porte- A peine fommes-nous. arrivés chez nous 
jqulun notaire .apporte,-à figper à ma mereun 
contrat de. douze cens, livres de rente réversibles 
fur ma tête. Ma mère demande l’auteur de ce 
bienfait : on s’obftine à nous le taire : nous le 
devinons aifément. Nous-volons chez lui, fa 
-porte nous eft refufee. Quelques jours après, 
je reçois le brevet de capitaine dans le régiment 
de Royal-Dauphin avec un bon' de fix cents 
livrés pour mon entretien.' Hélas 1 je ■ n’en ai 
'pas joui lôngtems-. J’ai!'6erdu mon bienfaiteur, 
& ma vie a, été le prix de ma reconnorffance.

H e ù à i‘ ' ï V.
Quel âge avez vous1,'enfant trop aimable ? 

Fortuné,.

Douze ans.
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V O L T A I. RT.'

Ton ràifonnément avoit devancé ton âge; 
il n’y a donc plus d’enfans en France ?

Fortuné.

" II ne font pas plus hauts que cela,( t/é/2- 
priant avec la mainunc certaine hauteur t ) qu’ils 
montent déjà la garde chez lé roi.

Louis XIV.

Mon petit fils eft donc gardé par des pigmées. 
' M I R A B E A Ü.

Par des 'géans -suffi , Louis <5CÎV 5 il eft plus 
en fûreté avpc ces pigmées, que tu, ne le fus 
jamais avec ton impofanté; maifon»

Vol t a i r e.

Quel eft donc , charmant enfant, cet édifice j 
aux grands hommes, la patrie reconnoiffaftte.

F.O R T UK È.

C’eft le temple , où vous ferez tous réunis. 
.O Mirabeau!- quels,honneurs n a-t'on pas ren­
dus à la mémoire : non ,-jamais la ..reconnoif-. 

. fance publique n’éclata d’une manière plus fo“ 
lemnelle , & plus touchante.

- , L ouïs XI y. .

La cérémonie étoit donc bien pompeufe ? k.>
• G 2. > • .2
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F O R T U N Ê.

Si la cérémonie fut grande & nia jeftueufe, 
ce ne fut point par l’étalage faftueux d’un luxe 
intultant1; mais un peuple entier y verfoit des 
larmeè. Entre deux files de notre garde natio­
nale, un gros de cavalerie ouvroit la marche, 
fuivi de vingt mille volontaires en deuil Sc 
fans armes ; les commiffaires des quarante-huit 
fections ,1a municipalité de Paris & fon départe­
ment précédoient immédiatement le farcophage, 
qu’on ne voyoit point élevé pompeulement fur 
un char, triomphal ; maïs nos législateurs même , 
tés cô.llêgtfés , qui Te fuivôient en corps , difpu- 
toient aux ioldats citoyens l’honneur dé'’ te por­
ter. Les miniftres , la maifoi) du roi, & quelques 
milliers d’hommes armés terminoient le convoi : 
ajoutez à ce détail le filence profond des fpec- 
tateurs qui rendpit plus pénétrans les tons 
d’une mufique déchirante, les cliquetis aigus 
dés cimballes, les rouleméns foufds Si lugubres 
du tambour f^ajoufeis y. l a conft'ernàtioh qui fè 
peignoir fur tous lesivifages, & les douces larmes 
de ce fexe intréeflant & fenfible à fpri tu defti. 
nois des plans utiles à fa glqire , (Comme à 
fon bonheur, & vous ne; pourrez vous faire 
qu’une imparfaite, idée des fentimen's dont mon 
âme eft encore pénétrée.
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Mirabeau, avec MtendriJJèment.. ■

Dieu ! que ce récit, m’intéreffe. O mes con­
citoyens ! quai-je fait pour avoir mérité une 
auffi fenfible reconnoiffance. J’ai contribué, 
comme vous, au bien de la patrie. J’eœportois 
vos regrets, n’étoit-ce pas affez pour me déchirer 
l’a me. O français ! français, vous ne cefferez 
jamais d’être généreux.

L o u i s X I V.

Et les miniftres qui accompagnoient la céré-> 
monie , font-ils du choix de mon petit fils?

Fortuné.

Oui fans dopte, & du choix de fon peupje. 

Louis X I V.
Dans quel rang les a-t-on pris ?

. . Mirabeau.

Confondus dans la feule claffe de tous lés 
citoyens, leurs vertus & leur mérite les ont feul- 
diftingués.

L o u i s X ï V.

. J’aprouve actuellement la révolution ; elle eft 
digne d’un grand monarque, & des grand® 
hommes qui l’ont opérée.

Madame de Sévis n É.
As-tu. laiffé en main fûre ce plan dans lequel 

G 3
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tu deftinois à mon fexe un paffage utile à fon 
bonheur & à fa gloire ?

Madame Dï s h o uliebes.

• On.,1’apra détourné à fa, mort. On ne veut 
. pas que nous foyons fur la terre les. égales des 
.. hommes; ce n’eft 'qu’aux (Champs .Elifées que 

nous avons ce droit.

N in o n ‘ d p . !■’ E n, CLOS.

’ Ailleurs aufli , mais c’eft un foible avantage.

D E S H O U L I ERES. > ;

Les femmes trouveront peut-être le moyen 
de regénérer auffi leur empire. :

■ - Â B te "A V.
A

Pour opérer- ehTrarrêè*uhd grande» une beu- 
reufe révolution-; il" enr faudroit, mefdames , 
beaucoup' comme {vous. • ’

N t'-n b w; 7

Tuas raifon : en général les femrfi?É®wëtâëot 
être femmes j’& n’ont pas de plus grand enX 
ntmis qu’elles mêmes. Que quelqu’une forte de 

C1~'ïa fpht'fe pour défendre l'és droits du^derjjs 
auffi-tôt elle fouléve tout' le îexé' contre eilh : 
rarement on voit applaudir les femmes à une 
belle aélton, à l’ouvrage d’une femme.
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Ml R AB E A U. ■

La remarque le fera.
Nikon. •1h'^

Par les hommes donc. Âh l'tnéffieürs, que 
les femmes entendent bien ffed Tèürsdntërêts-.

S é v-i'g n 'È.‘t

Il efl indubitable qu’iïft g&uvértïdfctenf né’ peut 
fe foutenir, fi les mœurs ne font pas épurées.

N IN on"

Ët de qui dépend cette révolution: envain 
Fon fera de nouvelles loix, en vain l’on b'Oul- 
verfera les royaumes tarif qb’dn ne fera rien 
pôun.'éléve'qtlèajncdE& ife'hwiies', tant qp’çïleS) ne 
contribueront pas à fe rentfîe.plusiutiles^rpjus 
conféquentes, tant quelles /hosimes ne feront' 
pas, a^'ez5ggJi^d:s')ppiiti)r^/’gcgpper;dériiçufemeng de 
leur véritable gloire.,.l’état ne peut profpérer ; 
c’eft pioi qui vous le dis ;, mais gui vient nous 
interrompre? k t , |f'

ï . a5.nsialsoo fil 591! sà'b 2 30
LE DESTIN, SOLON, LE CARDINAL D’AMBOISE, 
- .. , 1 e,; i.m>.i-.’.'J uq.sfi

les acteurs prècèdtns, ayec plufieurs, des quatre parties 
du mondé2 comme dési'Cliînoisil des Œùrès î&es'fëjpa* 

gnol^ifdtë Sbnüiins., &ci‘i • 915H

' ,F. i> ■ L E D E ST IN. <’

Oiribres: paîfîbïès |41’heùrèest"Veriiîe;cfëîeîfd?fe
- < G 4



à la terré un grand homme qui remplace celui 
qu’elle vient de perdre; Si voici celui que j’ai 
choifi. ... _ / A ■

T O U T.ES LES OmBRJ'S. ,

Solon, Solon va renaître.
H E N R I I v.

- Ç’efl: le cardinal d’Amboife que le Defiin a 
choifi ; c’eft un miniftre fage $ bienfaifant qui 
doit renaître en France.

• T O UT ES I| E S , O M B RE S FRANÇAISE S.

..Qui, nous opinons pour le cardinal d’Amboife.
, Le Destin,

Oui, je veux vous fatisfaire. Ce grand minis­
tre va renaître aulfi.

ï) ’ A M BOl St É-.: :
•Serai-je encore élu évêque de Mohtàuban ? 

Mira b e a u.

Que n’as-tu pu devancer ton époque! cette 
ville n’auroit pas été de nouveau lé théâtre des, 
fureurs Tacêfd.ofalës, Lesi fanatiques ce fônt'effor- 
çés d’égarer la confciençe du peuple; ainfi on 
n’a pu brifer les chaînes du defpotifme , fans fe- 
çouer le joug de la,foi, .Quelle impoAure . grcf- 
fiere ! non, la liberté loin, de nous avoir pref- 
crit un fi impraticable factifieej nous a rendus 
4ous ; frétés ; que tous bons citoyens regardent 



cette eglife de France dont les fondemens s’é­
lancent & fe perdent dans ceux de l’empire lui- 
même. Qu’ils voient comme elle fe régénère 
avec lui, & comme la liberté, qui vient du 
ciel, auffi bien que notre foi, femble mon­
trer en elle la compagne de fon éternité & de 
fs divinité.

D ’ A M B o I S E.

La province de Normandie , a-Jt-elle été agi­
tée & perféçutée par la noblelfe ? ma préfence 
y feroit-elle néceffaire ?

M I R A B E À U."

La noblelfe, efl: fort paifible en Normandie 
& fes. habitans font trop éclairés aujourd’hui.,;

• !>■ A M B O I S'E.

Serois - je allez heureux pour travailler à la 
reforme de ces ordres reügieuxqùi'obèrent l’état., 
& qui propagent la maffe .des parefféux. '

L E.- D E S T in.

Tu n auras pas a -Cet égard de réforme à faire* 
Sois bon miniflrjç ,: rends-ioi digne toujours delà 
confiante de tôn roi, concilie-toi l’amour de 
la nation , & travaille fans relâche aux intérêts 
du peuple, ^ois.daborieux ,. doux, honnête, aje 
de la fermeté, .bons feps? fur-tout tp»
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expérience préciëufe, je te rends ton caraâtere 
primitif.

d’ A m b o i s E.

Reparoîtrai-je en France avec ce même cof- 
tume ?

Le D e $ t i s-.. -

Oui, & s’il étoit néceffaire , je të donnerois 
la thyare pour’réformer tous fes abus.

L e C. d’A M b 01 s E.

Je ne la défirerois qu’à ce prix.
Le Destin.

J’aime les Français , je veux les combler de 
mes bienfaits ; pour toi, Solon , tu va renaître 
à la place de ce légiflateur. i'^.i .■ -i. A

Sol o n, ait Dejtin.

Divinité . dont la domination çft fi favorable , 
ou fi fatale aux mortels, ne pouvant m’y.fous- 
traire , vous voùlez que je retourne fur terre, & 
je ne rcfifte point à vos décrets ; mais'dans quelle 
contrée prétendez-vous me plâcfeï ? vais-je revoir 

•Athènes? rn’eriverrez-vous à Rome ?
Le D e s t i-»..-

La ville de Rome, mon fils’,' a tin peu changé 
de face depuis Titus; & ce théâtre aujourd’hui 
conviendroit peu à ton caraâère. Qui ferois-tu ? 

'toi qui ne“peirt fupportër 1-hypocrifieles conî-
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plots des faRieuri jmais il eft une autre contrée qui , 
à L’opulence près, te retracera Rome î&Alhènes. 
C’eft dans la capitale de France.

Soi o,N.

En France !. c’eft- pour la France que vous me 
deftinez; Que la porte s’ouvreje- fuis prêt à 
partir,

L e D ES TI N.

Va, Solon , va prêcher ta douce morale fous 
'le règne du meilleur dés rois.- Soutiens la caufe 

* du peuple. Va’te couvrir d'’urm houvelle gloire. 
Là, tu trouveras des âmes qui fimpathifëront avec 

. la tienne ; fois .prompt | fois vigilant. Que tou- 
■ tes tes vertus reprennent leur première énergie, 
î;ou -.plutôtte'ÀQnn.ç, ,lp$, verjus &.les;.talens de 

cette ombre fière dont nous célébrons aujour­
d’hui l’arrry.éie..- Sinjafn.ton,, antique; Anthêpps 
renaît de fa cendre; je l'enverrai à fon tour y 
prendre ta place. 7. 3

r- Civ ' ’ ;,q Mirabeau. ..

L’expmptez-vous des foibleffes humaines?. i

■ L EJ D*E‘S T1! N.

\ Je né prétendl’éxempter dè rien. Ces erreurs 
tiennent peut-être , plus qu’on ne croit aux 

‘vertus que je lui donne en partage. Qu’il foit 
bon patriote', courageux, p'rôt'eâeù'f‘de'la'li- 
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bertéy ami sûr, publicifte éclairé. Je jette un 

..voile fur le refte.

Ninon de l’ e n e r. o s, à Mirabeau.

Àpprends-nous donc . ..
Desilles.

Et ton Traité d’Education Nationale.

T O U T E S .LE S Q M B RES, la foiSt. "

Nous brûlons de l’entendre, 
Henri IV.

Ceffe de t’affliger ; voilà deux fucceffeur$ 
pour un.... , >

Mirabeâu.

C’en eft trop pour me remplacer ; jevoudrois 
vous fatisfaire ; mais mon cœur eft encore fi 
plein , que je ne puis en ce moment que vou& 
expofer le réfultat de tous mes principes , & de 
tous mes écrits. . / ■.

Le D e s t i n/vAj> .

Que la fête- Commencé1: qu’on lui élève un 
trône. ‘

Henri I y.

Viens, digne foutien de l’empire français ; 
cette place eft ^efervee à ton génie, à ton amour 
pour la patrie ; & toutes les ombres vont t’en­
tourer pour t’entendre,..
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Mirabeau.

Quoi! voudriez-vous me faire monter ici à la 
tribüne.

L ou i s X I V.

La tribune ! mais c’eft un trône.
Mirabeau, fur le trône.

- Elle fut de mon, vivant plus, qu’un trône à 
mes yeux..

Ombres, qui m’écoutez, &qui vous intéreffez 
au bonheur de, la France , qui defirez connoîtro 
Sc mes travaux & mes opinions fur\l’état a&uel ÔC 
futur de ce beau royaume, je vais en deux mots 
vour en inftruire :

J’ai pafle ma vie à étudier l’efprit de différons 
gouvernemens. J’ai parcouru l’immenfité de no­
tre antique hiftoire. Plein des grands exemples 
qu’elle nous offre, je me fuis armé contre le 
defpotifme; mais j’ai vu d’ailleurs le vice des 
formes républicaines, & j’ai cherché à en pré- 
ferver ma patrie régénérée. Tel a été le 'bue 
principal de tous'mes écrits. Puiffe la France 
h’oublier jamais que}la feule forme de gouver­
nement qui lui convienne , eft une monarchie 
fagement limitée.

L ,.e D e's t r u. ' "
Qu’on ceigne fôn front de iacoürohhe civique. 

Deux-bmbres portent la couronne»
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Madame de SéVighé, prend la couronne b la lui 

, pofe fur la tête. . ,

Tu l’as méritée. ,

Ici le chœur commence,

On enlève Mirabeau fur le trône, & on lui fait 
faire le tour, dit théâtre ; une mufique douce & 

i tendre termine, piano , piano marche.

Fin de la pièce.

<Vi vend,

Chez la veuve Duchefne, rue Saint-Jacques6 
Chez la veuve Lefclapart, rue du Roule.
Et chez Girardiri, au palais-rçjàil.






